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Luminata

	1395

	 

	***

	 

	Tapie dans la nuit tel un dragon, l’église de bois, hérissée d’avant-toits tranchants avec son clocher aux allures de tour fortifiée, venait d’ouvrir ses portes et de cracher sa foule embrasée. Animé par un vent de rumeur et de prière, le cortège de colère descendait la colline. Les torches divines fondaient sur la plaine, l’assainissant.

	 

	Ici, en Transylvanie, les boyards épousaient des roturières, les maîtres enfantaient avec leurs sujets et les rejetons naissaient légitimes. Alors, personne ne s’émut quand, dans l’année qui précéda les événements, le général s’enticha d’une Rom venue racheter sa liberté, une femme à demi dévêtue par pure provocation, ses colliers d’or en étalage sur sa poitrine. Aucun, non plus, ne jugea en mal leur rapide union. Il était veuf et libre, elle affichait sa jeunesse ainsi qu’une étrange beauté, digne et sauvage à la fois.

	La fille de Zagar, heureux accident de la nature, séduisait par son regard vert émeraude, unique au milieu des perles noires de son clan. Elle s’était enrichie plus que son père et le père de son père en vendant ses potions aux marchands, aux nobles, aux officiers, aux religieux. Sa science, augmentée d’un indicible petit plus personnel, lui permettait de guérir certaines maladies que les médecins considéraient invincibles, parce que fruits du diable ou plaies divines. Le monastère lui-même faisait appel à ses services. En bonne chrétienne, la fille de Zagar se faisait rétribuer en eau bénite. Ça ne coûtait rien aux moines, mais garantissait la sainteté, la pureté de ses préparations ainsi que la rentabilité et la pérennité de son commerce.

	 

	Mais n’était-elle pas allée trop loin ? Séduire le boyard, le marier cadrait avec les usages, même si les jalousies pointaient leurs nez pointus comme des dards à venin. Mais, en plus de la sienne, racheter la liberté de son clan ne pouvait que déstabiliser la région. Les Roms se révélaient bons travailleurs, bons marchands et leurs femmes des nourrices exemplaires qui travaillaient la terre de façon aussi rentable que leurs enfants géraient parfaitement les bêtes.

	Bien sûr, ils étaient chrétiens, mais un peu autre chose aussi… une chose qui ne se définissait que par la défiance, les regards portés sur eux, leur peau sombre qui cachait forcément « des choses ». La manie de porter l’or à leur cou et de ne rien dépenser jamais, de vivre en presque autarcie, de savoir tout faire, de se faire charretier quand une roue cassait, maréchal-ferrant quand il fallait ferrer, paysan aux plantations et aux récoltes, tanneur, rempailleur, maçon, menuisier, souffleur de verre… Tout cela agaçait ! 

	Pourtant, tant que le contrat de servage qui les liait au boyard les mettait au service de tous, on passait l’éponge consacrée par l’Église sur leurs particularités.

	 

	Mais depuis un an qu’ils étaient libres et avaient été autorisés à racheter les terres qui leur étaient jusqu’alors louées, les familles du clan Zagar prospéraient. Elles étaient bien les seules. Autour, les récoltes se faisaient maigres et la guérisseuse se préoccupait de soigner d’abord les siens, qui transpiraient la santé, quand la veille un enfant d’ici mourait avant qu’elle n’arrive à son chevet… Ce n’était pas le premier, et certes on avait tardé à l’appeler pour laisser leur chance aux prières, mais ce fut l’enfant de trop.

	Le boyard avait rendu l’âme lui aussi, il y a un mois. On supputait en ricanant que la jeunette l’avait épuisé au lit, dans les prés, partout, sans que l’homme ne parvienne à l’engrosser. Mais on disait aussi en aparté qu’elle l’aurait peut-être empoisonné, car la Zagar savait y faire avec les plantes. À la mort du général, puisqu’elle était par décret sa tutrice, elle garda la main mise sur le fils aîné du boyard, un presque homme qu’elle éduquait… Mais ne faisait-elle que cela ?...

	La suspicion entretenant les ragots qui nourrissaient l’amertume, le monastère s’en mêla. La chance tournait pour la belle Luminata. Les moines, mauvais gestionnaires, mais comptables mesquins, voyaient leurs revenus diminuer et l’autorité industrieuse des Zagar s’établir sur le territoire, deux problèmes qui réclamaient une commune solution.

	Aux religieux chafouins, la rumeur apporta la clé de la résolution du problème. Un sermon enflamma les esprits et les torches coururent sceller le sort du clan. Des soldats en armes suivaient. À leur tête chevauchait l’héritier ramené à la raison par un savant bourrage de crâne monastique et la menace de représailles célestes. En assemblée, on décréta que les contrats de servage avaient été rachetés à vil prix, que la belle avait tourné la tête du boyard et que le clan Zagar devait encore de nombreuses années de travail à la communauté. Une fois la vente des terres réputée caduque, on estima que le contrat qui liait le clan au boyard courait toujours et qu’il devait se remettre au service de la communauté.

	La belle reprendrait sa fonction de guérisseuse, mais dans une officine attachée au monastère afin que deux ou trois novices se forment à la médecine et à l’alchimie. Ainsi, on assurerait le retour de la prospérité. Ensuite, le savoir n’arrêtant ni les épées ni les flammes du bûcher, elle mourrait pour avoir empêché un temps la vallée de tourner rond.

	La cause était entendue et les apparatchiks attisaient la colère et les feux vengeurs du peuple. Pourtant, lorsque le cortège arriva au hameau des Zagar, les charrettes, bœufs, femmes, hommes, enfants, poules et cochons s’étaient envolés, fondus dans la nuit. On revint au village, on passa par les fermes isolées et on se rendit à l’évidence. Le clan avait plié bagage et pris la route avec ses biens et ses savoirs.

	 

	Les six cavaliers armés disponibles furent aussitôt envoyés à leur recherche, car il fallait faire vite, les foyers froids témoignant du retard des maîtres sur les désormais parias. Les Zagar savaient voyager en se guidant des étoiles, ils marcheraient donc de nuit. Au lever du soleil, le clan serait loin, déjà vendu à une autre contrée ou à l’abri derrière une frontière. Oui, pour leurs maîtres, riches et pauvres, le temps était compté.

	Les cavaliers sur leurs montures, aspergés d’eau bénite et oints d’huile consacrée, jurèrent de revenir avec le précieux convoi. Douchés de prières pour plus de certitude, ils s’étaient mis en selle et avaient lancé leurs montures sur la route qui mène à la montagne, la plus logique, celle de la liberté du clan.

	Sept cent cinquante années plus tard, on attend toujours leur retour, l’église a été reconstruite trois fois et le monastère abrite une chèvrerie. 

	 

	Avec la bénédiction de son père, Luminata prit la tête du clan. Elle avait de longue date prévu le retournement de son élève et la volonté des édiles de soumettre à nouveau son peuple, mais également envisagé qu’on les poursuive. Elle posta donc des hommes sur les hauteurs du chemin de montagne. Sur son ordre, les roches dévalèrent la pente, fauchèrent montures et cavaliers précipités dans le vide. Luminata Zagar ne tolérerait pas l’injustice faite à son clan et se refusait de travailler sous la surveillance des religieux. La chrétienne savante ne pouvait révéler que certaines de ses potions n’étaient pas composées que de plantes, de minéraux ou de matières organiques, qu’elle y ajoutait un petit plus personnel que d’aucuns auraient appelé magie, voire sorcellerie.

	Provoquer l’éboulement était se défendre avec des armes naturelles, les seules dont ils disposaient pour garantir une liberté chèrement gagnée. Mais il s’agissait également de bloquer la route.

	 

	Pour le clan Zagar, il n’y aurait pas de retour ni de regard en arrière, aucun regret, aucun remords. Il n’appartiendrait plus à aucune terre et plus aucune terre ne lui appartiendrait. Les Zagar ne se vendraient plus, mais marchanderaient leurs talents.

	 

	Leurs maisons auraient des roues pour fondation. Les hauts de côtes et les virages de la route seraient leurs horizons, toujours repoussés. Leurs manches et leurs outils ne frapperaient plus la terre, mais le ciel, et jusqu’aux étoiles. Leurs dos ne se courberaient plus qu’en contorsion. Les visages tournés vers la lumière, à l’envers des soumis. Ils n’attendraient plus que viennent les anges, eux-mêmes voleraient. Leur vie ne serait plus le spectacle de la servitude, le spectacle serait leur vie. 

	Ceci établi par Luminata, durant des siècles durant, ils parcourront la terre par toutes ses routes et à la seule lueur du regard de leur reine à jamais.

	 

	***



	




	Vingt-cinquième génération

	***

	 

	
	1— Non ! Qu’ils aillent tous se faire… ce qu’ils veulent ! C’est NON !



	Et en guise de point final à la discussion qu’ont lancée ses parents, elle claque la porte de son laboratoire ou de sa chambre, car les deux se confondent dans cet antre que son frère définit comme « un cul de cul-de-basse-fosse gothico-chimique ».

	La serrure claque à son tour sans qu’elle intervienne. Dix-huit années à subir les coups de gueule, les coups de cœur, les coups bas et les bons coups de Gwenn Kerbaner ont appris à sa clé comment interpréter une fermeture de porte dans toutes ses variantes. Pour faire bonne mesure à la démesure de sa maîtresse, la clé se fend d’un second tour. Le message est clair. Personne ne franchira cette porte avant que l’étudiante ne se soit radoucie, ce qui pourra tarder au vu de la bordée d’injures que viennent de subir ses ancêtres.

	Stoïques ou las, ils laissent passer l’orage. Ils en ont entendu d’autres, et des plus vertes encore venant de gens plus mûrs. Et puis, ils sont tous passés par là. La réception de l’héritage maternel est un épisode violent auquel on se prépare toujours inutilement. Et comme le résume si bien Gwenn au chapelet de matriarches de son arbre généalogique : « On a beau savoir qu’on va se faire mettre profond sans vaseline quand ça arrive, avoir été prévenue n’atténue pas la douleur !... »

	 

	Gwenn Kerbaner a toujours eu son franc-parler comme son franc-penser. Elle est entière, droite, sans le moindre méandre. « C’est tout à ton honneur, ma chérie », lui avait dit sa mère qui ajouta pourtant : « Mais tu devrais mettre un peu d’eau dans ton vin. »

	
	2— Je ne bois pas de vin.

	3— Eh bien, tu devrais peut-être !



	Cette dernière remarque émane d’Arthur, son frère aîné, mais aussi son meilleur ami, dont le vin et les divers alcools sont les amours les plus fidèles. Ce soir pourtant, il est à la porte comme les autres. Il n’insiste pas et fait demi-tour suivi de Nina et Yann Kerbaner. La famille tentera peut-être sa chance demain, mais rien n’est moins sûr. Ce soir, leur fille s’avère plus inaccessible, plus excitée que jamais. Les signes annonçant sa « naissance » sont réunis en quantité superflue. Sa nuit, et plus encore la leur, s’annonce agitée. Mieux vaut prendre des forces, se sustenter, dormir un peu après avoir établi des tours de garde. Sa mère, sorcière en titre du clan Akinov, sait ce que la venue au monde sorcier de la vingt-cinquième génération pourrait produire et le redoute autant qu’elle l’espère. Elle a ressenti autrefois ce que son ventre portait d’étrangeté lorsque l’enfant s’est empli de magie en puisant à plus de sources que quiconque auparavant.

	 

	Nina prend le premier quart devant les écrans de surveillance. Les moindres recoins du manoir et de ses abords sont épiés par des caméras ou des capteurs sismiques et thermiques. Rien ne leur échappera. Elle s’installe et se souvient de sa propre naissance, de son trouble et des effets collatéraux qui, dans le cas de sa fille, pourraient s’avérer pour le moins sans pareil.

	Mais Gwenn en a terminé avec les injures, les anathèmes, les râles et les soupirs. Prise d’un soudain vertige, elle s’est couchée, puis évanouie et stagne étendue au-dessus de son lit, 60 centimètres au-dessus. Il est 01 h 32 et son père vient de fermer l’œil quand la première manifestation de la transmission de l’héritage enflamme une tenture.

	
	4— C’est pas vrai ?! tonne la mère.

	5— Le feu, déjà ? questionne le père atterré.



	 

	Le feu n’est que rarement le premier signe et ce n’est pas de bon augure pour la suite. Le visage de la mère se ferme. À sa naissance aux pouvoirs, à sa réception des dons de sa propre famille, elle expérimenta la télékinésie. Une chaise bougea, des tiroirs s’ouvrirent et un bibelot explosa au sol, mais le feu ne lui avait été donné qu’à son huitième mois de pratique et sous forme d’étincelles ridicules. Pourtant, chacun la considérait à l’époque comme une des plus douées de sa génération. Alors, comment qualifier une naissante qui enflamme une tapisserie tissée en l’an 1560, puis un fauteuil club, un drap dans la chambre voisine de la sienne, et soudain l’air lui-même autour d’elle ?

	 

	Les flammes comme une enceinte, un cocon, ne brûlent rien, se fichent des tissus, des bois qu’on lui offre, ignorent la matière. Elles ne s’intéressent qu’à la sorcière naissante, la reconnaissent, la caressent, l’aiment, lui prêtent allégeance, les flammes l’éclairent et la montrent telle qu’elle sera désormais : inatteignable, car le doute n’est plus permis, elle est l’incarnation, la vingt-cinquième génération…

	Mais lorsqu’un tel phénomène se produit, on court d’abord, on joue les pompiers, on s’assure de la moindre braise, on pense après. Extincteur en main, Arthur passe devant la chambre de sa sœur et tend l’oreille… Elle marmonne en une langue qui n’en est pas une, mais comme elle apparaît calme à l’écran, on ne s’inquiète pas. De retour au salon, les pompiers de service font le point. Tous sont d’accord que les manifestations de la naissance passée, la règle imposera qu’on alerte les autorités.

	
	6— Elle ne le supportera pas, affirme son père.

	7— Et je la comprends, ils sont insupportables, conclut la mère.

	8— Attendez !... Vous, des membres éminents du conseil, vous êtes en train de dire que vous allez passer outre ? s’étonne le frère.

	9— Non, bien sûr, ce serait aller contre toutes nos règles, mais… on peut peut-être différer, propose Yann.

	10— Voir comment ça évolue, suggère Nina.

	11— Wahooo ! Elle ne serait pas dans le cirage, elle vous embrasserait ! Ces cons ne la laisseraient pas en paix une minute.

	12— Modère un peu tes propos, objecte son père. Je te rappelle que le chef du conseil est le frère de ta mère.

	13— Je l’aime bien ce con, et même si cela semble étrange, je le respecte. N’empêche que c’est un jaloux, pour ne pas dire plus. Il n’a jamais supporté que maman canalise tous les pouvoirs de son clan.

	14— Pas que ceux de mon clan, avoue la mère dans un soupir.

	15— Pardon ?



	L’ambiance est retombée comme un soufflé au fromage surpris par une panne de gaz. La mère interroge son époux du regard et ce dernier approuve d’un hochement de tête. Il est temps que tout soit dit. Ce soir sera donc également celui des révélations, et Arthur n’apprécie pas. Le jeune homme est un fervent du contrôle, le savoir est son arme, son pouvoir à lui. Vexé qu’un mystère lui ait échappé sous son propre toit, il le montre, mais pour le principe seulement, car chez lui, la curiosité prime.

	Quand Nina parle, il apprend qu’avant Yann Kerbaner, la jeune Nina Akinova aima un autre homme, un gitan qui devait la marier…

	
	16— La magie était puissante dans sa famille, la plus puissante de tous les clans sans doute, et notre fille en hériterait, mais…

	17— Je vais continuer, si tu veux, lui souffle son mari.



	Elle approuve. Arthur ne dit mot. Il voit l’émotion de sa mère, son trouble encore puissant après tant d’années, et le bras de son père qui se ferme sur ses épaules. Yann Kerbaner avale sa salive et parle.

	
	1— Ta mère était enceinte d’une fille quand… quand ils ont eu un accident. Jef, il s’appelait Jef, est mort sur le coup et ta mère a perdu l’enfant… J’ai… Avec ton oncle, nous les avons déposés dans le caveau Azinov, et…, sa voix tremble, son corps entier tremble. 



	Ils ressentent tous la même vibration qui les stupéfait. Le phénomène n’a pas touché que lui et sa chaise, il a touché la table, les écrans devenus nerveux et l’ensemble du mobilier du manoir, ses murs aussi. La secousse est de courte durée, ne cause pas de dégâts majeurs, mais son amplitude et le volume concerné s’avère hors norme.

	D’habitude, une naissance produit au pire une fissure, quelques déplacements d’objets, une transmission de pensée confuse, mais ça !?

	Une réplique arrive, gagne en amplitude, se fait plus intense. Les objets précieux à leurs yeux ont été mis en carton, mais certaines toiles et photographies font les frais de l’événement, se décrochent, s’écrasent au sol. Mais quand le piano claque des touches et que les meubles ancestraux se mettent à danser la gigue, les maîtres des lieux s’inquiètent. Un volet bat le mur, un vitrage fissure, le plancher tremble, les caméras et les écrans battent des ailes, le bâtiment entier frémit comme atteint d’une fièvre soudaine. Il tousse de la chaudière aux robinets, vibre de la toiture aux fondations, transpire par tous les pores de ses plâtres, et la vitre explose. La poussière tombe des joints de pierres malmenés et des plafonds… Mais alors que la famille s’accroche tétanisée aux accoudoirs ou l’un à l’autre, le tremblement de terre s’apaise, la fièvre tombe aussi vite qu’elle est advenue. Le manoir se calme, s’endort et chacun s’étonne qu’il soit toujours debout.

	
	2— Putain, c’était quoi ça ?



	En d’autres circonstances, le Pr. Kerbaner, universitaire et patron d’un laboratoire de physique appliquée, chercheur en nanomécanique, aurait repris son fils, mais il a pensé les mêmes mots au même moment.

	
	3— C’est un second signe.

	4— Il y en d’autres de prévus ? s’affole Arthur…



	La réponse se perd, car déjà ils savent. Arthur vit l’accident, partage les souvenirs de sa mère, la violence du choc, la voiture qui quitte la route de montagne, saute dans l’herbe et se cogne aux roches et aux sapins, se déforme, se déchire, s’arrête en miette. Il partage l’inconscience de la jeune Nina, son réveil douloureux, nébuleux, son premier regard sur Jef et sur la branche cassée émergeant de son cœur, sa chair qui se mêle à la sève. Arthur pleure autant que la jeune femme qui sera un jour sa mère et dont les cuisses se couvrent de sang…

	 

	Sa douleur est immense, si violente et tellement présente qu’Arthur s’arrache aux pensées de sa mère et reprend lentement le contrôle de lui-même. Il est épuisé, essoufflé, en nage et voit son père évanoui, mais son bras enlaçant toujours son épouse effondrée, en larme. Leur couple ainsi soudé par le chagrin lui apparaît fragile et nu, mais beau et fort de cet amour inaltérable que lui ne trouvera sans doute jamais. Malgré les coups de sang et les querelles d’ego inhérents à la vie commune, le couple a tenu et tiendra encore. Il les voit grands, beaux, insupportables.

	Arthur sait, car sa sœur, pourtant inconsciente, les a mis en lien. Il sait désormais comment le chemin du don du clan Zagar est resté ouvert en sa mère malgré la mort de l’enfant au quatrième mois de la grossesse. Il comprend qu’elle a porté le don de deux lignées et comment Gwenn se trouve au confluent de trois courants de pouvoirs, puisqu’à ceux que portait sa mère sont venus s’ajouter les dons des Kerbaner… Trois lignées faisaient jonction. Les lois naturelles étant brisées, les magies jusqu’alors perdues des familles éteintes se sont engouffrées dans la brèche. Les écrits le disaient, le prévoyaient depuis les origines, mais personne aujourd’hui n’y croit plus vraiment. Nina l’avait pressenti, cela se produit. Sa fille est une mer nourrie des plus grands fleuves…

	De combien de lignées et de magies, de quelle puissance est-elle le réceptacle ?... Ses parents ont raison. Mieux vaudra faire le point en famille, laisser pour l’instant l’oncle Basile et ses acolytes loin du manoir. Ils feraient de la jeune sorcière un rat de laboratoire, une bizarrerie. Sa vie serait plus surveillée que celle d’un Armstrong à l’alunissage… De plus, et à n’en pas douter, avec Gwenn et son doux caractère, ce programme provoquerait en retour des étincelles d’échelle cosmique.

	Ses parents se redressent, se regardent, se consolent, se soutiennent, et Arthur trouve la scène dégueulasse. Comment peut-on s’aimer autant après tant d’années et après d’autres amours vrais ? Ça frise l’indécence, ça écrase les autres et lui qui court après la parfaite depuis qu’il désire, depuis qu’il aime… Encore jamais il n’a trouvé son égal, son alter ego. Que ce soit parmi les sorcières ou les normales, aucune ne coche jamais toutes les cases de son cahier des charges. Le regard de ses parents passe au-dessus de son épaule. Il est lointain, hagard. Que voient-ils au loin ?

	
	5— Il s’est passé quoi ici ?



	Arthur fait volte-face. La réponse se tient debout au pied de l’escalier. Elle n’a changé en rien, Gwenn est totalement Gwenn, seulement Gwenn. Ses parents sont amorphes, Arthur reste effaré et Gwenn tombe des nues.

	
	6— Ben, quoi ?... Bon j’ai un peu gueulé, mais je croyais qu’on n’était jamais meilleur que dans ce qu’on aime. C’est vous qui le répétez, c’est pas moi ! Et moi, ce que je veux c’est le cirque, voler, faire des tours, cracher du feu, faire rire les gens, les étonner. La grande école de vos rêves, Harvard, tout ça, ce n’est pas la mienne. Mon université à moi, ce sera la piste, c’est ce que j’aime ! Je ne mettrai pas les pieds dans votre école !... On est raccord !?



	Son frère opine, sa mère, tout juste concernée, souffle en hochant de la tête. Son père hausse les épaules avec une moue de distanciation…

	Étranges réactions… Gwenn qui s’attendait à une nouvelle bataille met un instant à accepter une reddition pour le moins incongrue. Des parents honnêtes veulent le meilleur avenir pour leurs enfants, et sur l’échelle de la réussite sociale, Harvard, où elle est attendue, vaut un million d’écoles du cirque. Quelque chose cloche et la fille plonge dans le regard de son frère qui n’a jamais su lui mentir et qui se liquéfie. Le temps d’une sieste aura changé ses parents et renversé les meubles. Elle en est persuadée, cette maison perd la raison. Alors, constatant qu’elle porte l’unique cerveau en état de marche de la famille, elle souffle, se calme, s’avance, s’assied face à ces pairs et pose calmement la question.

	
	7— Bon ! Il se passe quoi ?



	 

	***

	 

	
	8— C’est impossible, on a dû louper un truc…

	9— Tous les examens sont négatifs. Sang, salive, déjections, poils, on a tout testé. Pas une trace de drogue, un sang plus propre que le mien. À croire que ces bêtes n’ont jamais attrapé ne serait-ce qu’un rhume...

	10— Ouais… N’empêche que c’est impossible.

	11— N’empêche que ça existe…

	12— On fait quoi, alors ?

	13— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Des animaux si bien traités qu’on a le sentiment qu’ils sont heureux d’être là, des gens heureux aussi, un cirque nickel, pas un accroc… Et il y a ça !



	« Ça », ce sont des gorilles qui évoluent hors-cages, dans un enclos ou même hors les murs ? Ce sont lions et chèvres qui papotent à l’heure du thé, tigres et chevaux qui siestent ensemble. Ça, c’est l’impensable, le contre nature… Impossible donc ? Certes. Les deux agents des services sanitaires en sont d’accord, mais ils ont pris en photo, en vidéo, en radio et même en scanner la plupart des animaux du cirque, c’est donc que l’impossible est possible puisqu’ils le constatent…

	
	14— On renouvelle l’agrément, alors ?!

	15— Ben, ouais…

	16— N’empêche que c’est impossible.

	17— Ça, je le sais, tu le sais, tout le monde le sait, tout le monde sauf les animaux, c’est clair…

	18— On signale quand même, alors…

	19— On signale, mais on signe…



	Et l’autre d’exprimer un doute soudain.

	
	20— Ils ont des protections en haut lieu, c’est ça ?!



	Et l’autre de sourire en proposant au nouveau de lui payer un café au bar du coin. La vétérinaire du cirque sourit en regardant les deux fonctionnaires s’éloigner, mais les quitte puisqu’un vieux chien errant arrive à sa hauteur et qu’elle lui parle.

	
	21— L’oreille ?... Attends, je regarde.



	Et la femme s’accroupit, relève l’oreille du labrador défraîchi et grimace.

	
	22— Oui, une belle infection… Mais circonscrite, je vais t’arranger ça. Suis-moi…



	Elle lance un dernier regard vers le couple qui entre dans la vieille ville, puis elle soupire et part vers sa roulotte. Le labrador à l’hygiène déplorable et à qui elle suggère de se laver davantage lui emboîte le pas. Mais le vieux chien teigneux qui pense avoir passé l’âge de se faire sermonner comme un chiot relève la babine. Bien mal lui en a pris puisqu’un regard suffira à la vétérinaire pour qu’il se soumette. Certes, elle adore ses congénères à quatre pattes. Certes, elle sait mieux que personne que ce qui sépare l’humain des autres espèces vivantes est infime, si infime que cette frontière n’existe pas vraiment dans son cas. Certes, elle a choisi ce métier par vocation, mais celui qui lui montrera les crocs sans se faire remettre à sa place n’est pas encore né. Le vieux chien l’a compris et marche un pas derrière elle, la queue basse, alors qu’ils croisent une jeune femme suivie comme son ombre par un éléphant…
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